
— « Le» petit» boulangera m dlaparat-
traient-ils pasT 

— « On Va prétendu «t marne au sain de 
la commission départemental* de l'indue-

' tria À cela j ai répondu que c'était on èv*-
nemen! qui résulte fatalement dee propres 
des n>-ytm scientifiques de production. 
C'est aussi une conséquence universelle rie 
la concentration des puissances capitalistes. 

» Pour terminer, je veux voua «ter celle 
observation présentée à la réunion de la 
commission par un membre : 

« L'ouvrier ne demande la suppression 
du travail de nuit que par pur intérêt, car 
avant le pain rassis il en manderait motru 
«t cela lu* permettrait de réaliser une écor 
noaoie » 

» J'ai répondu qu'au contraire, si cer
tain* patrons boulangera sont adversaires 
du projet, c'est également par intérêt. Le 
pain chaud n'ayant pas atteint le délai d'é-
vaporation de l'eau est plus lourd et point 
n>st besoin d y ajouter la miche pour at
teindre le poids prévu... -

LE CITITEI SAMSON 
C'est encore au citoyen Sajnson, directeur 

de la coopérative socialiste de boulansjerie 
1 « Union ds Lille » que nous avons deman
dé son opinion. 

Il nous exposa longuement toutes les rai
sons pour lesquelles il était partisan ds la 
suppression du travail de nuit : raisons gé
nérales sur lesquelles nous nous sommas 
déjà expliqué et qui résultent de l'état moral 
malheureux des ouvriers boulangers. 

Nous ne nous attarderons donc qu'à re
produire les arguments pratiques que nous 
a développés le citoyen Samson : 

« Dans une certaine mesure, noue dit-il. 
ù l' ci Union de Lille « noue avons réduit le 
pénible uavail de nuit 

• Voici comment nous procédons. Nous 
avons deux équipes d ouvrer». Lune, dite 
de nuit, commence son travail à 3 heures 
de l'après-midi et termine ù 10 heures et 
demis du soir. L'autre, dite de jour, arrive 
a 3 heures du matin et finit a 10 heure» et 
demie du malin. Ces équipes alternent de 
inoia en 

» I. équipe de nuit doit cuire un nombre 
f. Celle de jour, en plus 

i\e do tournées travaille eu 
a appât meut, pour les besoin» varié 
fourniture, en touchant 1 tr. U"> \>ar fournée 

exige trois quarts 
d'Heures <io>'.upaluMi pour trois homme»! 

» C'est dune I appiK'atiun de la journée de 
huit heures. i ouvriers ga
gent 33 francs a la senia.uo bonne, les bri
gadiers, 3Ï> irnncs 

» A 7 heures du matin s'en vont les pre
miers porteurs. Les autres, à J heures de 

midi. 
» Supposez l'application de Ja loi Uodarl. 

•le nos 
tours |f> ir inienaifter la produelion. Nos 
porl ur» du i nentavec 
une demi-heure, trois .('mit* d heure de re-
I uxl. Hien de thastgé uu système actuel ou 
psaatM . 

» Nos clients au ri ni du pain frais dans 
tout su ; lits pains et ta puni 
rhaud du maii peu de retard. 

CHEZ LES OUVRIERS BOULANGERS 
C'est 

«us aous avons demandé '.opinion les tru-

s unir, â taire des grandes cuissons en com
mun. 
. Ne retiendrait-on pas l'observation du ci

toyen Degraeve, que les ouvriers cboulan-
gers accepteraient qu'on commença la tra
vail a quatre heures m Heu de cinq, com
me le prévoit le projet de lot Godart T 

Il y a peut-être là un terrain d'entente... 
ALEX WILL. 

Avant les Elections Allemandes 
LA TACTIQUE ET LES ESPERANCES DE 

TROIS GRANDS PARTIS : CENTRE 
CATHOLIQUE, SOCIAL DEMOCRA

TIE ET PARTI RADICAL. 
Berlin, 28 décembre. — Trois semaines 

seulement nous séparent des élections au 
Reichstag. C'est, en effet, le 12 janvier que 
s* livrera la grande bataille préparée de 
loneue mair. par les chefs et les membres 
influents dos différents partis. Interrogés a 
ce sujet, les leaders des trois grands partis 
actuels : l'avocat Charles Bncncn, du Cen
tre ; Molkenbuhr, secrétaire du parti aoria-
liste, et M. Kisbcck, conseiller municipal, 
ont fait les déclarations suivantes : 

L'opinion cléricale 
— Le mot d'ordre de mon parti est qu il 

faut lutter énergiquement pour faire élire 
un nouveau Reichetag capable d'un travail 
positif. Nous avons des lois sociales et éco
nomiques a élaborer. Pour cela, il faut cons
tituer une majorité, ce n'est pas avec les 
radicaux que nous y parviendrons, car leur 
couleur r- t plutôt rouge, c'esLà-dire eocia-

|ue noire, couleur par laquelle l'on 
désigne le Centre, llonc. dans les cas où nos 
candidats ne pourraient passer, nous favo
riserons les conservateurs, les chrétiens so
ciaux et des candidats indépendants, tels 
que le ronde de Posadowski. Le parti so
cialiste étant numériquement assez fort, il 
est vraisemblable qu'il gagnera encore quel

les . Noos pouvons, évidemment, 
constituer avec lui une majorité, mais c'est 
une majorité négative. Ce n est pas avec les 
socialistes qu'on"peut fournir un travail po
sitif, maie lorsqu'il s'agira de repousser une 
loi désastreuse, de parer aux projets de loi 
nuisibles a certains teints de vue.' I • Centre 
et les irront confondre leurs 

Il est fort difficile de prévoir quels 
seront pour nous les résultats des élections. 
Certains sièges seront fortement disputes 
dans lo.s centres industriels ; néanmoins, on 
peut affirmer .me quatre-vingt'inq mnn-

F.n an-
• i. comme nux derniè

res élections ' En uin 
eu encore le dére, 

L'opinion socialiste 
— C'est suvteut, d't Motkenàuhr, serré-

le, ci ntre la politiqu : 
wee des excitations a la guerre, la 

course aux armementi eue n 
pendant la campagne électorale. Sa-

qu'nne guerre routerait cn-
I 

pas effrayant » Ceux im cherchent à nous 
\ M ' 

le chiffra 
est considérai le Gran-

la ruine po ir 
xpose dans les réu-

qu'on PC"' '''re i*>.ui 
temeni | nos • 

ombien 
M asMcM ces (i '' ; 

A ta Chambre 
LA PROTECTION DE LA PETITE EPARGNE 

ET L'EMPRUNT 0 0 PARAGUAY 
s n - — i , i — • • „| „!•••„»... 

Le Gouvernement subit un nouvel aeeaut et e'en 
tire avec 79 voix de maforlté 

Séance du matin 
Paris, 28 décembre. — Au début de la séan

ce, que préside M. PUEUI, 390 députés ab
sents votent un projet de loi portant fixation 
du taux de la taxe de fabrication sur ies%l-
cools d'origine industrielle pour l'année 
1012. 

On revient ensuite a la loi de finances. 
M. LAGROSILLIEBE profite de la discus

sion de l'article *3 pour faire une critique 
mordante de l'avancement de certains fonc
tionnaires des colonies. 

Un amendement de BOUVERI ayant pour 
objet de permettre aux ouvriers de cumuler 
les pensions d'accidents avec les retraites 
constituées) au moyen de prélèvements sur 
leurs salaires, est renvoyé à la commission 
d'assurance et de prévoyance sociale. 

Un amendement de "Briquet 
LE DROIT DE DEFENSE 

DES FONCTIONNAIRES 
BRIQUET soumet a la Chambre un article 

inel tendant à ce que tous les fonc
tionnaires des administrations publiques, 
qui sont traduits devant des conseils de dis
cipline, puissent se faire défendre par un 

Itaoul BRIQUET. — Le monde de 
tioimaireso et le barreau oflt été émus par 
l'interdiction faite récemment à certains avo
cats de fonctionnaii 

itituleurs eux-niéirr 

Î
ilaindre d'agissements pareils Sauf pour 
es peines 1res graves, telles que la destitu

tion, le décret de 1886 as prévoit pas lu pré
sence de l'avocat. 

U faut mettre lin a de pareils anu.- Le 
fonctionnaire poursuivi di»ciplinairement a 
droit a toutes les garanties. 

Le droit d'être détendu par un avocat est • 
Je demande à la Chambre de te consacrer 

par un texte qui mettra fin a l'arbitraire. 
Apres une intervention de M. POURQI E-

RY DE BOISSER1N, l'amendement est ren
voyé à 1.1 commission de reforme judiciaire, 
étant entendu qu .1 sera rapporté immédiate
ment. 

Séance de l'après-midi 
- M BRISSON ou-
• V). 

UNE MOTION DE M. DELAHAYE 
SUR LXMPRUIjr DU PARAGUAY 

M BRISSON annonce le dépôt par M. DE-
L.\ll VYE d'une motiun ainsi conçue : 

ci La Chambre demande au gouvernement 
le vertement complémentaire de 23 millions 
du •"> au lu janvier d'un emprunt de 2"> mil-

iblique Ju Paraguay » 
sur le marché français ». 

Confoi 

y des 
siMsaes»>fi •• OÙ ra*. •—•• • 
et 9 heures du «e> aoar ne terminer OW^t 
lemewiiein à 11 heure • on midi, que dans 
une maison on conimenre a II heure* du 

ailier iusojufe 'i heure* et de-
• • heures, et parfois dix-huit' haï

ras, pour un talatri de c.nt BSOB, Ceet 
« Encore, si certain* gagnent 30 fronce 

par semaine d'autres n'ont que Su franc». 
Il est juste d'ajoutsr qu on leur donne deux-
pains d une livre par jour et la boisson pen
dant le travail, maie quand même la vie 
exténuante et anti-hygiénique de nos cama
rades appelle une réforme : 

» Lee patrons en ont trop peu souci. Sont-
ils beaucoup qui observent le repos hebdo
madaire ? La plupart accordent une demi-
journée de repVs prise hors de» heures dî 
travail. N'est-ce pas se moquer des ou
vriers l 

« Autrefote, on commençait le Ira? 
ttemaine a i heures, le dimanche i 2 heures, 
rt cela allait très bien. Cm portait le pain au 
fur et a mesure et les clients avaient lu 
pain frais 

• ils peuvent continuer h eu avoir si !. -
[patrons savent «organiser pour le livrer e:i 
lemps voulu 

— n Le projet de loi Godart voue semb'e 
donc très juste ? 

— » Très juste et très applicable 
le veut, on peut reculer la limite du début 
du travail n. 4 heures au -Heu de S : • 
ce que je vois de possible à changer ! » 

Voici donc finie notre brève enquête 
Nous avons frappé un peu il toutes les por
tes et il ne semble pas que la suppression 
Uu travail de nuit puisse, dans notre ré-
pion avoir une application fâcheuse pou; 
le public. Pour les ouvriers boulangers, elle 
serait la bienvenue. Les. patrons, connue 
nous l'a (Ut M. Mience. y trouveront l'obli
gation d'une transformation dans leur ma
nière de faire. Mais déjà d» ont pensé a 

fetajnflSB ,%nnt assez favorabl-
WeëW peur 

L'opinion radicale 
M. Fisbeck. conseiller municipal de Ber-

-ident du Comité exécutif, du parti 
— C'est coati 

• nnser-

batestai 
bourse*, par lirects : 

taxée sur les ellumett re, pur 
lie épar-
'une ex-

I 
a;issj peu libérale, nous voulons lutter pour 
rintroQuetion de réformes égalltalres. Nous 

: enl M. 
Flabeck, le pqjrti qui n'a i 

O» que sera le prochain Reichstag 
- sont tes déctarsjtloM de* princi

paux chefs de partis. On en peut tirer les 
me suivantes : 

Au moment de H dissolution,du dernier 
Reichstag. la coalition rléricc-conservatrice 

: en . |(.s libéraux. lOO: 
kmahsles 

indépendants. Polonais, Alsa» iens-I/nrains 
et autres de l'oppositi ''posant 

soetaiMee jjnmienl de en à 100 man
dats, les forces se répartiront probablement 
aiu. i : 

iteon iso 
Libéraux -~ N) 
socialistes M 
Les autres — as 
Les Ubéraux et les cléricaux, t'uniront 

vraisemblablement pour constituer le paj'ti 
Bouveraesnental, qui permettra h M. de 
Bethmann-llollwsg de gouverner à «on aise, 
en'dépit de l'accroissement (ormidabla uni 
voix et des sièges socialistes. 

Conformément au règlement, on 
au vote par scrutin public n la tribune 

Mois la Chambre n'est pas en nombre et 
une fois le scrutin clos, M BRISSON an
nonce que le quorum n'étant pas atteint, U 
s r.n procédé demain ù un nouveau s 

L'ordre du jour appelle maintenant l'exa
men d'un certain nombre de projeta -
qui sont successivement idoptés sans dis-

La loi do finances 
1 ensuite l'examen de 

de finances. 
On ' ' :es i") et K. 

UN IMPOT SUR LES PALMES 
ET LE « POIREAU » 

M CARPOT •' 
M 

réserve de cerl 

' 
reto, donne lieu 

Pai "' voix contre 215, la disjonction est 
fin attendant sa proclamation, la parole 

est, .toi, ;.i\e. pour dév 
sa proposition relative à l'empruiit d i Para-
Rony. eT 

l u vif débat s'engage sur 
l'Empnintdii Paraguay 
M. DELAHAYE rappelle let conditions 

queUtS le contrat fut conclu 
dree en lino par un groupe de Banquiers 
qui décidait de s'adjoindre la Banqu 

[noie, dirigée par H" ' 
Sur les conseil* du quai d'Orsay, le grou

pe français se i 
l, quatre révolutions ont éclalô en 

Paraguay. La presque totalité de la superfi
cie du Paraguay est inculte 

THOMAS. — C'est le résultat de fe civili
sation catholiqje. 

M. DELAHAYE. — Mais bientôt après. 
des prospectus furent répandus dans le pu
blic sur l'initiative de Hocliette, abrité der-
tière une ombre de banque anglaise qu'il 
disait être au capital de cinquante millions. 

/ / jaut sauver 22 millions 
Le Gouvernement, occupé par l'accord 

franco-allemand a laissé verser trois mil
lions par l'épargne. 

J'ai cru qu'il était de mon devoir d'emp 
cher le versement du supplément de 22 mil
lions. Le ministre des finances m'a décljré 
qu'il ne voulait rien voir ni rien entendie. 
du'il n^avait pas la charge de vérifier la sin-
cértté"*et la moralité de» émissions, quil 
n'avait au'à accorder ou refuser la cote. 

Au ministère de In justice, on se retmi.. 
ehe derrière les délais de procédure. 

Au ministèr. 
Ippris qu'on avait em l défavo. 

rémission de l'emprunt, que le (V-
partément avait été avisé, le 2 * 

ipiatrième révolution n'a été annori-
les journaux que le 22 décembre. 

Une lettre que j'ai écrite k M. de Salves 
est demeurée sans réponse 

successifs que 
l'ai pris la résolution de porter la question 
devait! vous V •ments. 

Je vci mon projet de 
n L'épargne française ne eompren-

dreit pas que \ 
tant pis nom' l'Epargne, tant mieux pour Ro-

Vifg applaudissements à l'extrême 
gauche 
M. Klotz se décharge 

sur le Carde des Sceaux 
M. KLOTZ. — L'administration des finan

cée n'intervient que pour l'admission a, la 
a'ImiSx 

sion n'a jamais élo demandée pour' I en> 
prnnt <r.i Paragua\' 

l.e ii. iiir-.̂ sï ne saurait s'op
poser au quand les émetteurs 
ont accompli les formalités fiscale», s'il 
était a\. [courrait qi'en 

• eeaur. 
le cette 
i- trou

ver M. le • 
de four-

e'ras c.xplical/. 
M. Cruppi dit qu'il a Jait 

tout son devoir 
M. CRL'PPL minieli • — .le 

• M. DebJhaye do sa courtoisie. Ko 
pour moi plus aimable que 

raie.) 
. 1 décembre, M. Dela-
i la Chancellerie avec 

TB̂ xafBiretTMV et a «posé qu'une émission 
'''publique du Paraguay devait avoir 

•lieu le lendemain aux guichets du Crédit In
dustriel. 

lui avons répondu : Saisissez-nous 
d'une plainte » 

cléposce le 23 par ht 
Aussitôt, j'ai =nisi le procureur-général. 

fo! tout mon devoir. 
li» pro.-urt nr-général a prescrit au procu-

la République d'ordonner immédia
tement une enquête otficieuse. 

Une nouvelle plainte a été déposée h la 
Chancellerie par M. dans. Celui-ci se plaint 
d avoir été vietime de chantage de la part de 
M Longeron. 

roem-eur-gênéral a été saisi de cette 
s responsabilités sont 

.vies sans fai
te impartialité. (Vives inter-

it à I extrême-gauche. — Bruit pro-* 
Af. Delahaperevient à la charge 

M. DKLAHAYE — La Chambre pense que 
j - ne *uis pas un homme à servir d'instru-
ment à un chantage. 

vous ne doute que l'emprunt 
le , ,;t. une escroquerie. 

i est grave, c'est l'altitude du gou-
ut. Il n a rien été réjiondu en ce qui 

U u. lie ta société. 
Qu opposez-vous enfin à mes affirmations? 

Il faut altendre pour savoir s il y a des cou-
• ez bien qu'il v en a. 

: qui Importe, «est d'empéener ltochette 
«le voler encore vingt millions avant qu'on 

ile en prison. (Salve d applaudisse
nt LE MINISTRE DE LA ILsTlCf:. — 11 

n'y a pas eu dans mes paroles une seule In
sinuation, -l'ai dit que j'avais reçu à la Chan-

ine seule plainte du M. langeron, 
et une de M. lians, se disant consul t!u Pa
raguay. 0 

M. DBLAUJKYE. — Comment ? Se disant 
consul I Et c'est lé ministre de la justice qui 
parle ainsi T (Bruit prolongé.) 

M CRLiPIï continue au milieu du bruit : 
Mon devoir était de saisir la justice ! Je 

l'ai rempli. H m'est impossible de dire k ta 
tribune s'il y a cm non infraction à la lot. 
Ce n'est pas mon rôle J'ai ouvert une infor
mation Je ne pouvais pas tenir un autre 
langage. 

Le garde des sceaux quitte la tribun* 
" On doit arrêter l'escroquerie" 

M. PûL'HijLERY DE BOBSERIN. — ">o 
chette, condamné à deux ans de prison, a 
émis un emprunt. Un versement doit être 
Tait en janvier S'il n'y a pas d opposition 
d ici là, les souscripteurs, des petite, tou
jours, seront dépouillée. 

M. LE GAHDE DES SCEAUX. — J'ai ou
vert une information. (Protestations ) 

M. POL'RQLKRY DE BOiSBEKIN — 
Quel est le juge d'instruction désigné 1 U 
n'y en a pas. iKxclamations.j 

s n s'agissait de petits, on n'aurait pas 
it de façons. (Appl) 

On pouvait appliquer l'art. Mk" du Code 
roquerie. Pourquoi ce 

retard T C'est l'épargne française qui est en 
péril par votre incurie, Messieurs du Gou
vernement, i Appl.) 
., DEMAIN, LE JUGE D'INSTRUCTION 

SERA SAISI » 
M CRUPPI. — le n-pondre 

à. des attaques injustes .'MurmjiJfs proton-
Demain, le uKe d'instruction sera saiei. 
l,n Chambre couvre ta voix du garde des 

qui abandonne la tribune. 
I 0 UtMll ï et M DE YUXEIîOLS-

MARi-il il. interviennent, et enfin, M. PA-
II RGT-MIP. \M> i c d • | loi le gou. 

ru'on a affirmé 
ta tel- de latte 

M. LE PRESIDENT M' ej)(|NSElL. — 
Rien ne 1 : 

M. 1.K OARDE DES SCEAUX. — Cc*l 
l'information qui l'établira. 

M LE PRESIDENT lait connaître qn il a 
reçu de M. Pourquery -I. Bolsaerin un or-

iiveni-rnent s 
inunédiates pfl 

Af. Cailloux accepte 
l'ordre du jour Pourquery 

M liAli.i.u.'V frésident 
Le gouvernement eocepte cet ordre du jour. 
Exclamations. Nous ieron.s notre devoir. 
Bruil pi 

coi . i .v. — Quel devoir 1 Ou'e» 
BZ .' 

M. CAHJLAL'X. - L gouve nemeril ou-
vrira i • 

: nid in
tense Le Chambre eembte maniiester un 
mécontentement général. 

M CA1LLAUX. — -i les lexle 
existants étaient insu propote-
rais de nouveaux. 

M DELAHAYE. 

•ise. 
Si le gouvernement n'agit pas. ce sera un 

• çiour la plupart .1 entre nous. (Vifs 
iljililiiiidiseeiiisii 'nbreux lianes.) 

\l Justin GODARD. — Il reste que le J 
janvier, diot-- I tites vittrs. les 

• • 

! u M. 

soient pas ainsi BJue en denie'.ue de i 
(Vifs appl.l 

MMM s - M.ii. ,1a moment où 
raie Information judiciaire aura été ouvert*, 
il appartierutra au juge d'inetrur.t-
prendra toutes mesures conservatoires. 

que iVwetation du ! " * * j g L * y g ! ? * ' | M . 
* T | ^ n d w S e n d de la »*<»»* trt» t*»» 
ment applaudi à l'extrême-ejauctoe. à dro»»» 
Ct«jLLY — Maie les traie miftWis déjà rer-
eée aueUaa meeurea M. CajUaux prendra-t-
U pour les faire reatituer si 1 ir»tê otioçTi «**-
montre qu il y a eu eeaxiquerie t (Applau-
dSseements à l'exlréme-emuatie'l. 

MHÔAILLAUX. - J'ai déjà déclaré que k» 
Juge d'inetmetion qui sera oommie aura le» 
pouvoirs néœsanires pour prendre les meeu. 
rcs coneervatoires. 

La motion Delahaye 
M. DELAHAYE uitervlent à nouveau et 

propose la motion suivante : 
c Lee engagements prie par le» souscrip

teur» à l'emprunt du Paraguay «on* décla
rée nuls et non avenus ». (Applaudissement» 
à l'extrême gauche et A droite). 

M TiRISSÛV — Mais un pareil texte ne 
peut étr* formula que par une lot 

M DELAHAYE. — C est effectivement UB 
projet de loi en faveur duquel je demande) 
l'urgence et la diecumion immédiate. 

315 Voix au Gouvernement 
contre 236 

on vof-e l'afcord sur la priorité en 
. , texte u M Pourquery de Boiaae-

rin qui déclare i-onipter eur le Gouverne» 
lie (mite» les mesures néceu-

te la petite épargne. 
nnon le EST VOTEEPAR 31B VOIX 

I • i. rat ensuite adopté par 
i On d lemain 

la eéanre, la moLon 
en faveur de lion dee 

note 
• K-maia 

matin . 

AU SENAT 
Paris. M décembre. — La séance est ou

verts à o heures sous la présidence de M. 
A-itonin Dubost. 

M Lebrun dépose la convention avec le 
lapon. M. Aimond dépose son rapport sue 

Mton de l'Est 
M Chaurnet. soiis-f-.ecrélaire d'Etat, de» 

poee le projet portant prorogation du privi
lège de« banques coloniales. 

Lnt-Gennain léj..*e s-.n rapport <iir 
cuté demain. 

L interpellation de M. Bérenger sur ut 
n des nulrages aux bonnes moeurs 

rpée à la rentrée 
l.a prochain- s-ariee est fixée * demain. 

levée j i heures et demie. 

M. Voilin contre M. Cailloux 
Mais 
M VOILIN. — Il • (|ui me 

surprend dan- i; o nous 
a dévoilé des faits .T-

-, puismi'.l no 
•urée de prote 
I 
venu, le Gouvernement qui est sur ce» 
bancs et cru: s- prétend gouverne! 
gouverne n'aurait rien tait ? Applaudisse
ments sur de nombreux lianes;. 

Il faat reconnaître que notre gouverne-
• 

• le la petite i 
M o banc 
M CAILLAI ~> ---r pae-

i uile pour moi. 
\l. 1 ' mis en moiive-

une c'était son 
d-voir. 

OOLLY. — Mais sur l'Intervention de M. 
Delahavo 
M. CAILLAI X — To I I u 

mettre 
ù l'abri la petite épargne 

J'ajn ' uenl à" 
la rôdai : -main protége
ront la petite épargne. Applaudissements à 

M. VOILIN. —11 j e autre chose. M IV-
|» eu ministère dee affaires 

.' -iécenibi-e, qu . 
: Paraguay, et i 

à la presse n'a eu I 
Pourquoi ce silence . 
l'extrême gauche). 

liVI'TIN-IH GENS. — C'est une compli
cité criminelle 

M VOILIN. i Dana une affaire récente, il ve dans nos fermes pour'satisfaire a l'aB-
avait pourtant su;ii nu président du Conseil médiation des bestiaux nisqu'aiix récolte» 
de donner un ordre du préM de police pour |irorhaires. en facihtant A nos acri ulteure 

Nouvelles 
Parlementaires 

La Vie chère 
et les droits de douane 

Patte, K décembre. — On a distribué au-
j, urd'hui le rajc|>oit de M. Loth sor les <»> 

-.; .-.positions demandant, pour reroé-
de la vie i hère, la reducucei 

des tarifs douaniers, sur la viande notam-
La ommission dee douanes « envisagé 

diverses rue-sites pour atténuer la cherté 

Les unes conij^rie-., •"> 'm. 
mMiatu. Ce aoai pelles relatives : 

Aux viande» salées de pore iabaitisement 
jusqu'au 31 octobre 1912 de 35 6 25 francs 
du tarif minimum dse droits d» douane eu» 
les lards et poitrines de porc; ; 

Aux viandes abathn* de mouton (auto
risation de créer des entrepôts licite : 

A In viande hip[K>phaefique (abaissement 
! .uane sur les chevaux destl-

ïldal :••- de» 
<.ix importée à titre de pièce» 
in deo • globes » et des • cu-. 

A l'Introduction du bêlait colonial (de-
•ivelleinent pour 15*12 du con-
kdreeeée au ministre des co

ures, recommandées par lu 
eommiasion, auront dés effets dautanl plue) 
prompts que l'iintiotive tndivi luelle s'cTer-
cern a\e^ t-lus cd> rapidité : nous voulone 

aatton plus étendue des rea-
ires imporiantee en viande de noe 

cok.nies, de Madagascar pour 

les boeufs et de l'Algérie pour les moutons. 
(I-'acllités en vue des expéditions d 
sous forme de viande abattue 
finspection sanitaire au départ * l'obliga
tion de I adhérence «les viscères thoraciquee 
exigée des viandes étranpèree.) 

D'autres encore concernant l'orgai 
même du commerce de la viande . ï! est 
urg-nt, en effet, dit le rapporteur, d arriver 
à diminuer l'écart considérable existant eu 
ce moment entre le prix de la viande à 
l'étable et ht prix de vente au détail, et à 

-l pas inutile de signaler <pie)-
isous ses formes diverse», 

utilement à la lois les inté-
•roducleur et ceux du consomma» 

Butin ta commission ipée d« 
parer a 1 insuffisance des produit"» en réser-

FBUTLLETON DU 2<t DECEMBRE. — N 6 

LES LOUVES 
DE MÀCRECODL 

par Alexandre Dumas, père 
£t l'éducation eue nous avons décrite 

avait oontinué, et, de cette éducation, il était 
résulté des habitudes crui avaient fait — grâ
ce à leur position déjà si fausse — une fort 
méchante réputation à Bertha et à sa sœur, 
dans tout le pays. 

Et. en effet, le marquis de Souday était en-
tourt de gentillétree qui lui enviaient fort 
l'illustration de son nom. et qui ne deman-
dsiient qu'une occasion de lui rendre le dé
dain que les ancêtres du marquis avaient 
probablement témoigné aux leurs ; au*ai. 
lorsqu'on le vit conserver dans sa demeure 
rt appeler »es filles les fruité d'une liaison 
lllé\«iUme, se mit-on à publier h son de 
trompe ce qu avait été sa vie à Londres : on 
exagér» ses fautes : on fit de la pauvre Eva, 
qu'un miracle de la Providence avait conser
vée si pure, une «lie des rues, et, peu à peu, 
les hobereaux de Beauvoir, de Snint-Lé-ier. 
de Bourgneuf. de st-Philibert et de Grond-
Ueu se détournèrent du marquis, sous pré
texte qu'il avtlieeaH la noblesse, dont, vu la 
roture de la plupart d'entre eux. ils étaient 
tien bon-' de prendre tant de souci. 

BientAt, ee ne furent pas seulement 'es 
hommes q-ri déeaéprouvèrent la conrfuuv 
actuelle du marqul» de Soudav «*« lomn,1

1
è-

rent sa conduite passée : la beauté des deux 
tepurs ameuta contre elles toutes les mères 
et toutes ke fille», à dix lieuaa à la rond*, et 

cda. dès lors, devint infiniment plus grave. 
Si Berllia et Mary eussent été laides, le 

cœur de ces cbarilàbtes dames et de ces 
pieuses demoiselles, naturellement porté à 
l'indulgence chrétienne, eût peut-être par
donné sa paternité inconvenante au iiauvre 
diable de cliAlelain : mais il n'y avait pas 
moyen de ne point être révolté en voyant oes 
deux pécores écraser de leur distinction, de 
leur noblesse et des charmes de 1-ur exté 
rieur, tes jeunes personnes les mieux nées 
des environs. 

Ces insolentes supériorités ne méritaient 
donc ni merci ni miséricorde. 

L'indignation contre le* deux pauvres en
fants était «i générale, que, n'eussent-elles 
donné en rien matière à la médisance ou à 
la calomnie, la médisance et la calomnie les 
eussent encore touchées du bout de l'aile ; 
qu'on juge de ce qui devait arriver et de ce 
qui arriva avec les habitudes masculines et 
excentriques dee deux sœurs ! 

Ce fut donc bientôt un toile universel et ré
probateur qui, du département de la Loire-
Inférieure, gagna le* départements de la 
Vendée et de Maine-et-Loire. 

Sans la mer tr* borne les côtes d? la Lot. 
re-Inférieure bien certainement cette répro
bation eût fait autant de chemin vers l'occi
dent qu'elle en faisait au sud et à. l'est. 

Bourgeois et gentilshommes, citadins et 
campagnards, tout s'en mê'o. 

ji une gens qui avaient i penïc ren
contré Mary et Berlha, qui les avaient û 
peLn- vuei, pariaient des filles du marquis 
de Soudav avec un sourire avantageux.gros 
d'espérances lorsquil nétait pas gros de 
souvenirs. Les douairières se signaient lors
qu'on prononçait leur nom : les gouvernan
tes menaçaient d'elles les petits enfants lors
qu'ils n'étaienr>as sages. 

Les plus indulgente se bornaient à prêter 
aux deux jumelles les trois vertus d'Arle
quin, aufoutsent généralement pour être te 

lot des disciples de saint Huberl. dont elles 
affectaient les goûte. : o'esi-à-dire l'amour, 
le jeu et Ie vin ; mais d'autres assuraient 
gravement que le petit castel de Souday 
était, chaque soir, M théâtre d'orgies dont 
la tradition se retrouvait dans les chroni
ques de la régence ; quelques romantiques, 
brochant sur le tout, voulaient absolument 
voir, dans une des petites tourelles aban
données aux amours innocents d'une ving-
taines le pigeons, une réminiscen. >• 
fameuse tour de Neslc, ds luxurieus? et h> 
miciiie mémoire. 

Bref, on en dit tant sur Berllia et sur 
Mary. que. quelles qu'eussent été jusque-là 
et quelles que fussent encore en réalité la 
pureté de leur vie et linnocence de leurs ac
tions, elles devinrent un obj.-: d'horreur 
pour tout le pays. 

Par les valets des châteaux, par 
vriere qui approchaient des bourgeois, par 
les gens même qu'elles employaient ou à 
qui elles rendaient service, cette haine s'in
filtra dans le populaire : de sorte que — à 
l'exception de quelques pauvres aveugles 
ou de quelques bonnes vieilles femmes im
potentes que les orphelines secouraient di
rectement. — toute la population en blouse 
et en sabots servait d'écho aux contes ab
surdes inventés par les gros bonnets des 
environs ; et U n'était pas un bûcheron, pas 
un sabotier de Macheooul, par un cultiva
teur de Saint-Philbert ou ri Aigrefeuille qui 
ne 30 fût cru déshonoré de leur ôter son 
chapeau. 

Knfin, les paysans avaient donné à Ber
tha et à Mary un sobriquet, et ce sobriquet, 
parti d'en bas, avait été acclamé dans les 
régions supérieures, comme caractérisant 
parfaitement les appétits et les dérègle
ments qeu l'on prêtait aux jeunes files. 

Ils les appelaient: «Les Louves de Ma-
checoul *. - . I 

Une portée de louv^rils 

Le marquis de Souday resta c impiété-
ment indilléient a ces iiiiuiifestaioiis de l'a-
nimadversion publique ; bien plus, il ne 
sembla pas même se douter qu'elle existai. 

d s'aperçut qu'on ne lui rendait plua 
les rares visites que .de loin en loin, il se 
croyait ibli.ee de faire ;» se3 voisins, il se 
fr.»t!a joyeusement les mains, se tenant 
P ur débam qui lui élaient 
odieuses, et qu'il n accomplissait jamais que 
contraints et forcé, soit par ses filles, soit 
par lean Oullier. 

Il lui revint bien par-ci par-là quelque 
chose des calomnies qui circulaient sur le 
compte de Bertha et de Mary; mais il était 
s. heureux entre son factotum ses filles et 
ses chiens, qu'il jugea que ce serait com
promettre la félicité dont U jouissait que. 
d accorder la moindre attention à ces ab
surdes propos ; de sorte qu'il continua de 
fesser ses lièvres tous les jours, de for
cer un lunetier dans les grandes occasions, 
et de faire son whist chaque soir en compa
gnie des deux pauvres calomniées. 

Jean Oullier fut loin d'être aussi philoso
phe que son maître ; il faut dire aussi que, 
•sa condition imposant beaucoup moins, il 
en apprit davantap». 

Sa tendresse pour les deux jeunes filles 
était devenue du fanatisme ; il passait sa 
vie » les regarder, soit que, doucement sou
riantes, elles fussent assises dans le salon 
du château, soit que, penchées sur l'enco
lure de leurs chevaux, les yeux étincelants, 
la figure animée, leurs beaux cheveux dé
noués au vent, sous leurs feutres aux lar
ges bords et h la plume onduleu»», elles galo
passent & ses côtés. En les voyant ai fière
ment accomplies, «t en même lamas si bon

nes cl si tendres pour leur père et pour lui, 
son coeur, tressaillait d orgueil. ,de fierté et 
de bonheur : il se legaidait comme ayant 
été pour quelque Clwse dans le d< \ 
ment de ces deux admiraàfos eréàturee, et 
i l s e demandait comment I univers pouvait 
ne pas s agenouiller devant elles. 

Aussi, les premiers qui se hasardèrent à 
l'entretenir des rumeurs qui couraient le 
pays. îup-nt-ils si vertement redie-
ceta en dégoùla ies autres : muis, vérituble 
père de Bertha et de Marv. Jean Oullier na
val! pas besoin qu'on lui en parlât jiour sa
voir ce que l'on pensait des deux objets de 
sa tendresse. 

I Dans un sourire, dans un regard, dans 
an geste, dans un signe, il devinait les •sé
chantes idées de chacun, et cela, avec une 
sagacité qui le rendait vraiment misérable. 

Le mépris, que les pauvres comme les ri
ches ne prenaient point la peine de dégui
ser pour les orphelines, l'affectait profondé
ment : s'il se fût laissé aller aux mouve
ments de son sanR, il eût cherché querelle 
à toute physionomie qui lui semblait irres
pectueuse, et il eût corrigé les uns à coups 

l de poing et proposé aux autres le chsrnp 
clos ; mais son bon sens lui faisait com-

1 prendre que Bertha et Mary avaient besoin 
! d'une autre réhabilitation, et que des coups 

donnés ou reçus ne prouveraient absolu-
I ment rien pour leur justification. U redou-
' tait, en outre, — et c'était là sa plus grande 
. crainte. — qu'A la suite d'une de» scènes 

quil eût s! volontiers provoquées, les Jeu-
: nés filles ne fussent instruites du sentiment 
i public à leur égard. 
I te pauvre Jean Oullier courbait donc la 

tète sous cette injuste réprobation, et de 
grosses larmes, de ferventes prières à Dieu, 
ce suprême redresseur dee torts et dee In
justices des hommes, témoignaient seules 

l de son chacrin. U x gagna une misanthra-

• pi.- profonde Ne voyant autour de lui que 
' des ennemis de sas chères entants, il nu 
. pouvait faire autrement que de haïr le» 

hommes, et il se préparait, tout en rêvant 
aux futures révolutions, à leur rendre la 
mal pour le mal. 

La révolution de 1830 était arrivée sane 
donner l'occasion à Jean Oulber, qui comp
tait un peu là-dessus, de mettre ses mau-

- A exécution. 
Mais comme 1 émeute, qui, tous le* jour», 

grondait dans les rues de Paris, pouvait 
bien, dans un temps donné, déborder en 
province, il attendait. 

Or, jmr une belle matinée de septembre, 
le marquis de Souday, ses filles, Jean Oul
lier et la meute, — qui, pour avoir été plu-
sieurs fois renouvelée depuis que noue 
avesis fait sa connaissance, n'avait point 
augmenté en nombre, — chassaient dans la 
forêt de Macbecoul. 

C'était une journée impatiemment atten
due par le marquis, et dont, depuis trou 
mois, il se promettait grande liesse ; il e'a-
gissait tout simplement de prendre une por
tée de louvarts dont Jean Oullier avait dé
couvert le liteau, alors qu'ils n'avaieni 
point encore les yeux ouverte, et que de
puis, il avait choyé, soigné, ménagé en di
gne piqueur de louvetier qu'il était. 

Celte derniers phrase, pour ceux de noe 
lecteurs qui ne sont point familiers avec le 
noble art de la vénerie, demande peut-être 
quelques explications 

Tout enfant, le duc ds Biron, décapité en 
1602 par ordre de Henri IV, diaalt à eou 
père ; 

— Donne-moi cinquante nommée de ca
valerie, et voilà deux cents homme» ont 
vont au fourrage que je vais détruire depuis 
le premier jusqu'au dernier ; usa deux cent» 
hommes Bris, ta ville eera foreée de ee reo-
dri» u 

senia.uo
ibli.ee

